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ÉLOGE DE M. BOYER. 


Il ny a pas encore longtemps que les chefs les plus eminents de la 
cliirnrgie française, confondus aujourd’hui avec lès médecins sous le titre 
de docteurs en médecine, étaient désignés dans nos écoles sous te nom 
àe maîtres chirurgiens jurés. Et ce titre &è maître ne s’obtenait qu après 
s être soumis à la dure condition d’être pendant dé longues années 
apprentif ou garçon chirurgien ! Heureux ceux qui, après avoir obtenu 
le grade de gagnant maîtrise, et après un stage de six années dans les 
hôpitaux, se trouvaient dispensés des frais exorbitants de réception et 
de diplôme. 

Ces simples et expressives dénominations rappelaient, il est vrai, la 
longue sujétion 1 dans laquelle les médecins avaient tèmijén d’antres temps, 
les hommes les plus distingués et les plus méritants, mais en même temps 
elles montraient une glorieuse communauté d’origine, de destinée et 
de talents entre les chirurgiens et ces autres grands maîtres qui, sous le 
nom d 'artistes, ou même à*artisans, étaient venus, aux mêmes époques, 
émerveiller le monde des œuvres de leur génie. 










10 ÉLOGE 

sâncès en anatomie, il né suffit pas de voir pratiquer des dissections, 
d’assister en amateur aux travaux des autres; qu’il faut tenir en main la 
pince et le scalpel, et disséquer assidûment; or, pour cela, il aurait 
fallu sé procurer des cadavres et pouvoir disposer de son temps. Il en 
était donc réduit à aller de tablé én table, contemplant d'un œil d’envie 


ces heureux jeunes gens à.qui il était donné d’étudier ainsi à leur aise les 
merveilles de l’organisation humaine. La plupart ne remarquaient pas 
même cé pauvre garçon, à l’air un peu lourd et d’une mise plus qiïe 
modeslé ; pour d’autres, il était un objet dé plaisanteries. 

Cependant autour d’une de ces tables étaient quelques étudiants qui 
paraissaient mieux élevés que les autres : la constante, la profonde atten- 













taire ses scrupules, et M. Boyer contracta cette union qui devait faire, 
pendant près de quarante années le Bonheur de sa vie. 

M. Boyer venait d'entrer dans une phase toute, nouvelle de son exis¬ 
tence ; jusque-là il n’avait guère fait que lutter contré l’adversité et en 
même temps préparer son avenir. Que de choses il lui avait fallu faire 
pour vivre dans le présent, pour assurer son indépendance, et pour trou¬ 
ver sa place enfin an banquet de la science-, mais arrivé à ce point, il 
sentait qu’il lui manquait une préparation d’au tao t plus regrettable que, 
dansd’ordrènâtureljdes choses, elle aurait dû venir la première. 

M. Boyer, n’ayant pointreçu l’éducation collégiale, igooraitjusqu’anx 
premiers éléments du latin; il y ; avait longtemps qu’il sentait l’indispen- 







sable nécessité de s’initier à Cette langue: des Romains, devenue la langue 
des savants, et qui seule peut donner làparfaitè intelligence de la nôtre. 

Il est vrai qu’il avait plutôt, manqué,deloisir quede maître; car demêmc 
qu’il avait dirigé gratuitement de pauvres jeunes gens; ses amis, dans les 
études anatomiques, et en particuliejrfcafond du 'Vigeois, devenu plus 
tard médecin de l’bospice des Incurables, de même il avait trouvé près 
de lui un maître bénévole de: latin dans l’abbé Légal, jeune prêtre 

M. Boyer, c’est-à-dire Celles des langues anciennes et des sciencesexâcte s 
qui de plus avait le goût des lettres, ce goût exquis qui révèle Fhommè 
supérieur, et «ans lequel lé génie lui-même esfà jamais stérile. 

J.-L. Petit n’avait étudié le latin qu’à l'âge de quarante ans, M. Boyer 
dut en conclure que le temps de l’étudier n’était pas encore passé pour 
lui; il s’y mit donc avec ardeur, et bientôt, grâce à l’abbé Légal, il 
arrivé à l'intelligence complète des Ouvrages classiques et des livres de 
science: écrits en latin. ; 

J’ai dit tout à l’heure que le grade de maître en chirurgie auquel 
M. Boyer allait- nécessairement arriver,-puisqu’il: était gagnant maîtrise, 
exigeait une éducation libérale et une'Certaine connaissance des lettres; 
ces conditions ûépouvaient plus arrêter M. Boyer, maisà côté des écoles 
de chirurgie'lly âvaitnne aûtre institution qui exigeait aussi une notable 
culture de l’esprit chez ceux qui-aspiraient à en faire partie, etM. Boyer 
ne voulait pas : ÿ rester étranger: je Veux parler de T Académie royale 
de chirurgie. • \ . 

Lés prix: q Be proposait cette illustre compagnie étaient toujours dis¬ 
putés par des hommes d’aVenir. ' ■ 

En 1790, elle avait mis aii concours ,1a questiondes aiguilles. Au¬ 
cun mémoire n’ayant été-jugé digne de récompense, la question fut 
remise an concours pour 1792, et posée dans les termes suivants : .Sur la 
meilleure forme des aiguilles propres a la réunion des plaies et à la 
ligaturé des vaisseaux , et sur la manière de s’en servir dans le vas où 
leur usage est indispensable. 

C’était le prix fondé par Lapêyronie, il n’était que de 5oo francS; 
mais n’ayant pas été décerné en 1790, il fut doublé,pour 1792, et Louis 
exposa le plan du mémoire qn’il aurait fallu faire pour obtenir le prix. 

Mais en-1792, aucun mémoire n’ayant encore été jugé: digne detrë- 




compense, la même question fut remise au concours pour 1794, avec 
cette conditionqnele prix serait triplé, c’est-à-dire porté à 1,5oo francs. 

Dans la séance publique du 11 avril 1793, la même annonce fut ré¬ 
pétée, mais cette séance publique devait être la dernière, et l’Académie 
ne devait pas voir cette année 1794, à laquelle elle avait reporté le prix 
sur lès aiguilles. 

Elle ne put donc porter de jugement sur les mémoires envoyés au 
concours, et cette circonstance est d’autant plus regrettable que M. Boyer 
s’était mis sur les rangs, et qu’il avait soumis à l’examen de l’Académie 
le premier travail sorti de sa plume. 

Ce mémoire toutefois ne fut pas perdu pour la science, M. Boyer le 
fit imprimer en l’an VIII, dans le troisième volume des Mémoires de la 
Société médicale d’émulation. 

C’est un travail sagement écrit : on y reconnaît déjà la manière de 
M. Boyer, sa clarté, sa méthode, sa simplicité et sa science, toutes qua¬ 
lités sur lesquelles j'aurai à revenir en m’occupant de ses autres ou¬ 
vrages; pour lé moment, je dois parler des changements considérables 




tentien, rappelant ainsique c’était.à ce frère qu’on devait ce procédé. 

U résumait enfin leur éloge en disant que, pour lui, il les avait toujours 
trouvés d’une charité rare, d’une foi éclairée, et d’une tolérance sans 





concurremment avec Sabatier, il devait faire son cours de vendémiaire 
à gérminai et seulement de deux jours l’un ; mais, pour répondre au 
vcèu exprimé par lé gouvernément, il faisait Ses leçons chaque jour de 
la décade, à l’exception du décadi et du quintidi. 

Cet enseignement, toutefois, n’était pas celui qui lui convenait le 
mieux, aussi il né garda pas longtemps cette chaire ; il avait commencé 
son cours en pluviôse, lé i 5 thermidor suivant il fut nommé à la chaire 
dé clinique externe. 

M. Boyer était parfaitement en mesure de dispenser un enseignement 
de Cette nature; sa jeunesse s’était passée à enseigner l’anatomie, la 
meilleure des préparations pour l’exercice de la chirurgie, si l’on y joint 









L’école de Haller et de Bichat soutenait, de son côté, qu’il né faut pas 
séparer l’esprit de la matière ; (jue, loin de s’attacher à cette éternelle et 
stérile contemplation delà mort, il faut chercher dans ces restes inani¬ 
més le souffle de la yie,.:et partir de l’idée pour arriver à la véritable 
notion de l'édifice humain; que considérer ainsi les organes dans .leurs 
seules conditions matérielles, c’est fermer les yeux à la lumière, c’est-à- 
direàla^cienee.,,,. 

Vous devez prévoir, messieurs,.quelle était de ces deux écoles celle 
que ST. Boyer, avait suivie. Le milieu dans lequel nous ayons vécu, les 
premières .impressions que nous avons reçues, les événements que.nous 
avons traversés, et puis enfin notre nature propre, sont autant de çircon- 

















métier tout à fait en opposition avec ses goûts; le spectacle des champs 
de bataille l’avait impressionné douloureusement, ces effroyables tue¬ 
ries d’hommes-l’avaient rempli d'épouvante; il rendait justice à l'habi¬ 
leté et au courage de nos chirurgiens d’armée, mais il avouait, que pour 

lui allait pais du tout. Ge fut donc avec joie qu’il reçut de son belliqueux 
client la permission dereprendre àl’bôpital de la Charité ses leçons de 
clinique chirurgicale, qu’il avait été forcé d’interrompre, et c’est là, c’est 
dans ce dernier enseignement que nous allons le suivre de nouveau. 

Ces leçons de clinique externe avaient lieu chaque jour, immédiate¬ 
ment après la visite des malades. 

C’étaient bien encore des leçons de pathologie chirurgicale, mais non 
plus dans l’ordre abstrait et didactique que comporte un enseignement 
purement oral ; c’étaient des leçons .réalisées en quelque sorte au chevet 
de chaquemaiade, avec tout ce qu’il y a d’imprévu et d’accidenté dans la 
vie pathologique, mais aussi avec ce qu’il y a de vrai, de saisissant, depal- 
pitant. Leçons, il faut le dire, bien autrement fortes, bien autrement 
profitables quenelles qui tombent du haut d’une chaire, quel que soit 
d’ailleurs le talent du professeur. 

Cet enseignement d’hôpital convenait merveilleusement à M. Boyer, 
et l’on pourrait dire que dans le grand nombre de qualités requises poul¬ 
ie professorat, il ne lui manquait que celles dont peut se passer le pro¬ 
fesseur de clinique; il n’y avait pas jusqu’àses défauts qui ne fussent non 
seulement supportables, mais en quelque sorte de mise dans un pareil 
enseignement. D’ailleurs, M. Boyer se connaissait et naurait jamais 
voulu forcer son naturel. 

Sa parole était lente et monotone, mais elle n’était ni difficile, ni em¬ 
barrassée, ni surtout hésitante; il avait un accent très prononcé et très 
peu agréable, c’était celui de sa province, et cet accent était tout aussi 
marqué, tout aussi caractéristique dansles dernières années de sa vie que 
s’il était arrivé la veille des montagnes de la Corrèze: ceci toutefois ne 
l’empêchait pas d’exposer de la manière, sinon la plus concise et la plus 
élégante, du moins de la manière la plus claire et la plus complète les 
sujets qu’il avait à traiter. 

Cette parole un peu lourde suivait et représentait très exactement le 
développement et le cours de ses idées; si elle n’avait pas les avantages de 









médecine.opératoire,, aucune méthode véritablement importante, na r 
t-il altachéson nom à aucun procédé nouveau seulement, et il faut s’em¬ 
presser de : le reconnaître, il en a modifiéquelqaes uns; de. la manière, là 
plus heureuse, et son bon jugement lui, faisait discerner entre plusieurs, 
procédés celui qui promettait le plus.de chances de succès. Ainsi on lui 
doit d’avoir fait définitivement prévaloir la méthode par incision dans. 
L’opération de la fistule a tarais, d’avoir généralisé l’emploi des injec¬ 
tions irritantes dans l’opération, de Xhydrocèle; il a perfectionné, la mé¬ 
thode d’extension continuelle dans le traitement àes fractures, et.comme 
il était bon observateur, if excellait dans, cet art du diagnostic, suprême 
qui consiste à déterminer au moment même d’une opération si définiti¬ 
vement il faut ou non la pratiquer. 

Mais tout cela, je le répète, ne suffit pas ] 





peu considérai 

Grande chirurgie dé Guy de Chauliac, et les OEuvres d’Ambroise Paré ; 
puis venaient des travaux dus à des étrangers : \es QEuures àe Fabrice 
d’Aquapendente, les Institutions de Heisier, et l’ouvrage de Benjamin 
Bell; ou bien des généralités telles que les Opuscules et les discussions 
chirurgicales de Haller, et les Aphorismes de Boerhaave. 

En France, des hommes d’un grand mérite avaient publié quelques 
traités réputés classiques, mais c’étaient des publications incomplètes ou 
très abrégées. Les trois volumes de J.-L. Petit étaient devenus insuffi- 
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Aprèsila visite des. rnalades et.avant.d’entrer dans lampiiithéâ^Vÿ il 
allait chaque jour s’asseoir sur unetable.de chêue'à l’extrémité de la.sajj.e, 
et.là, Jes jambes pendantes, et les mains ..croisées, sur son làb.lieiy cntour| 
d’un petit groupe d’élèves curieux deptendre ce Nestor de la chirurgiç., 

et une verve inexprimables. Celui qui n’a pas vu M. Boyer dans ses.mo- 



















perte de sang, et presque aussitôt il tomba dans un état de prostratioi 
dont il ne fut plus possible de le relever. 

L’adynamie fit de rapides progrès, et, malgré les soins éclairés de soi 
ami M. Lherminier, son collègue à l’hôpital de la Charité, il succombi 





